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À mes enfants,
À mes frères,
À mes camarades.
Fais ce que tu dois
« La survivante ». C’est le titre que m’a suggéré sur le ton de la plaisanterie mon mari Vincenzo, lorsque je me suis assise devant mon clavier, en juillet 2024, pour commencer à tracer les premières lignes de l’ouvrage que vous tenez entre les mains.
 
À vrai dire, je ne savais pas encore à quoi, ou à qui, seraient destinées ces pages. J’avais besoin de remettre en ordre le souvenir de ces derniers mois, de ces dernières années, alors que je venais de traverser en quelques semaines à peine une campagne des élections européennes éprouvante, une rupture politique douloureuse et une dissolution de l’Assemblée nationale qui avait fait naître de grands espoirs.
 
« La survivante » : Vincenzo s’est toujours amusé à voir mon parcours comme une sorte de grand stage de survie, depuis les conditions de ma naissance jusqu’à mon itinéraire politique, en passant par ma jeunesse.
 
Ironie du sort, ce 20 août 2025, je me trouve en train d’écrire cette introduction quelques jours après avoir littéralement survécu à un terrible accident de voiture, de ceux dont on ne sort généralement pas vivant et encore moins indemne. Clotilde, ma plus jeune fille, aurait dû être avec nous. Si elle est encore en vie aujourd’hui, c’est aussi probablement grâce à ce livre.
 
Je ne sais pas pourquoi, cet été-là, j’avais décidé de remettre ma médaille de baptême. Je ne la portais plus depuis des années. Je la trouvais un peu trop enfantine avec sa gravure de la Vierge, un visage de profil, presque juvénile, drapé sous son voile de pureté.
 
Elle pend à mon cou, ce 16 août 2025.
Les vacances sont finies pour moi. Il est environ 8 heures du matin lorsque nous prenons la route pour l’aéroport de Lamezia afin de rentrer à Paris. Vincenzo conduit sur cette voie rapide à double sens qui traverse les majestueuses montagnes de Calabre. La veille au soir, nous avons décidé, à la dernière minute, que notre fille Clotilde ne serait pas du voyage. Elle restera en Italie avec son père et ses grands-parents afin que je puisse m’atteler sérieusement à l’écriture de cet ouvrage dans lequel je me suis lancée depuis plusieurs mois déjà et dont je ne vois toujours pas la fin.
Presque somnolente, je regarde en silence défiler ces forêts verdoyantes et impénétrables qui changent de couleur d’un versant à l’autre.
Je ne porte pas ma ceinture, bêtement, ayant adopté cette mauvaise habitude locale.
Soudain, sortie de nulle part, une petite voix me souffle à l’esprit : « Marion, mets ta ceinture, on ne sait jamais. » Je l’attache alors sans réfléchir.
Une minute plus tard, notre voiture est frontalement percutée à plus de 100 km/h par un véhicule ayant dévié sur notre voie.
Je ne perds pas connaissance. Au contraire, je vis la violence de la collision avec une intensité et une lucidité saisissantes : les interminables secondes où je comprends que nous n’éviterons pas le choc et où je nous vois laisser deux orphelines. Le bruit assourdissant du métal qui se contracte et du plastique qui éclate. La fumée noire et épaisse qui commence à sortir des bouches de la climatisation devant moi. Mon premier réflexe est de me tourner vers Vincenzo. Il bouge, il respire. J’ignore tout de son état, mais il est vivant. Je me le répète en boucle pour me donner du courage : « Il est vivant, il est vivant… » Je m’accroche à ce soulagement fragile pour trouver la force de détacher ma ceinture et m’extraire laborieusement de l’habitacle disloqué. Une violente douleur m’irradie la jambe et le bras droits. Je m’adosse à la glissière de sécurité qui longe la route pour me hisser jusqu’à l’arrière de la carcasse et je m’effondre sur l’asphalte. J’aperçois la voiture qui nous a percutés arrêtée quelques dizaines de mètres plus loin. Elle est totalement détruite, les vitres sont brisées, des débris jonchent le sol. Des hurlements me parviennent. Je distingue en italien des « No ! No ! » aigus, étouffés par des pleurs. Ces cris me glacent le sang, j’imagine le pire.
J’essaye de reprendre mon souffle pour aller sortir Vincenzo de l’habitacle mais mon corps refuse de bouger. Je l’entends gémir de douleur. Ce bruit est insupportable. Je lutte contre mes membres endoloris qui refusent de répondre alors que ma tête me crie désespérément : « Lève-toi ! Va l’aider ! »
Quelques secondes ou minutes plus tard, je ne saurais le dire, Vincenzo ouvre sa portière. J’aperçois du sang sur ses vêtements mais il se tient debout. Le soulagement me fait oublier quelques instants la souffrance. J’ai besoin de le toucher pour y croire. Le souffle court, je lui demande de me rejoindre. Il a l’air perdu. Il s’allonge à mes côtés sur le bitume, derrière l’épave de notre voiture. Je peux enfin m’abandonner sur le sol. « Où est Clotilde ? » me répète-t-il deux fois. Je le rassure, elle n’est pas avec nous. « Où sommes-nous ? Où allions-nous ? » Il ne se souvient de rien. La peur me saisit. Je pense tout de suite à une hémorragie cérébrale. Je sais qu’elles peuvent être traîtreusement fatales. Je garde ma main posée sur lui, j’ai encore du mal à croire que nous soyons en vie. Puis, tout va très vite : une femme à la voix chancelante et paniquée qui vient généreusement me tenir la main et me supplie de rester éveillée. Les pompiers qui nous hissent sur les brancards avant de nous installer dans l’ambulance. Leur accent calabrais me rend l’échange compliqué. Je tente de leur répéter plusieurs fois que mon mari a perdu la mémoire, ils ne semblent pas m’entendre. Puis je vois Vincenzo disparaître dans un autre véhicule.
 
Sur le trajet vers l’hôpital, je regarde le plafond gris… et je pleure. Je pleure de joie et de reconnaissance. Je pense à mon aînée, Olympe, qui se trouve avec son père Matthieu en France, et à Clotilde, saine et sauve, qui nous attend chez ses grands-parents. À cet instant, je ne sais pas encore la gravité de nos blessures mais seul m’importe le sort de mes enfants. « Merci mon Dieu ! », ne puis-je m’empêcher de murmurer entre deux larmes et deux cahots du véhicule qui me font atrocement souffrir.
 
Par miracle, nous en sortirons quasiment indemnes avec, pour ma part, une côte brisée et de fortes contusions. Il est encore temps de vivre. Âgés d’une vingtaine d’années, le jeune homme et la jeune femme qui nous ont percutés ont également survécu. Le jour même, un prêtre rencontré durant l’été, et qui ignorait encore tout de l’accident, m’envoie un message dans lequel il me dit que la veille, jour de l’Assomption, il nous a confiés, mon mari et moi, à la sainte protection de la Vierge. Je serre ma médaille de baptême dans les mains. Pour moi, le message ne fait aucun doute : ce jour-là, elle était présente et elle a fait rempart.
 
Souvent, les rescapés affirment avoir vu « leur vie défiler devant leurs yeux ». Ce témoignage n’a rien d’une légende. Les secondes qui s’étirent sous l’effet de l’adrénaline transforment un moment fugace – la vision d’une voiture projetée sur soi – en un dialogue, étonnamment serein, avec la mort. La Faucheuse plonge son regard perçant en vous, vous force, l’espace d’un instant, à descendre de la scène pour venir vous asseoir dans le public et juger la pièce de votre existence. Vous ne le savez pas encore mais elle vous offre un cadeau précieux. Pas tant celui d’ajouter des jours à la vie mais plutôt d’ajouter de la vie aux jours. Elle vous dessille les yeux sur la splendeur des petites choses. Elle vous apporte le gain d’une sagesse nouvelle que seules de nombreuses années d’expérience peuvent habituellement forger.
 
Passé la convalescence, je me retrouve face à cette question abyssale : que faire de cette chance que d’aucuns appellent « grâce » et qui nous a été offerte ?
 
Après que mon grand-père Jean-Marie nous eut quittés, le 7 janvier 2025, et alors que je préparais le texte de l’hommage que j’allais lui rendre sous la voûte de la sublime église de Notre-Dame-du-Val-de-Grâce, j’ai retrouvé quelques-uns des mots qu’il avait prononcés devant un journaliste qui lui demandait, au crépuscule de sa vie, de dresser un bilan de son action. Dans cette existence qui s’écoule comme le sable entre les doigts des enfants, lui ne donnait de sens et de valeur qu’à une seule chose : le combat. Lui qui ne laissait aucune place au désespoir, ce poids mort de l’Histoire, aucun répit au fatalisme, aucune trêve au renoncement avait eu cette formule d’une simplicité cristalline : « J’ai fait ce que j’ai pu. »
Quel réconfort cela doit être, quand l’heure des comptes a sonné, de pouvoir répondre sans hésitation à cette question fatidique de la parabole évangélique : « Et toi, qu’as-tu fait de ton talent ? »
 
Faire ce que l’on peut. Mais, plus encore, faire ce que l’on doit. Cet ordre immuable ne m’a plus quittée depuis que la conscience politique est venue me cueillir au cœur de mes années adolescentes. Comme tout un chacun, je cherche quotidiennement à répondre à cet appel silencieux et existentiel.
 
Pour cela, depuis ma première élection en 2012, j’ai fait des choix, j’ai mené des batailles politiques, j’ai perdu souvent, gagné parfois, commis des erreurs et grandi. Chaque jour, guidée par un seul fil conducteur tout au long des chemins escarpés de la politique : défendre ce qui me semble juste, quitte, parfois, à déplaire.
 
À l’origine, je n’avais nul dessein d’écrire un livre. J’ai commencé à noircir du papier dans un moment de doute comme on cherche, à tâtons, un remède au découragement.
J’ai retracé le fil de mes décisions, tenté d’éclairer mes pensées inabouties, fixé ce qui m’importe. De page en page, libérée du rythme saccadé des interviews, affranchie de la contrainte des formats étriqués des réseaux sociaux, j’ai pris plaisir à pouvoir enfin partager ce que je n’ai jamais confié, par manque de temps ou peut-être par pudeur. On finit par s’accommoder de l’image de son personnage public, la mienne n’échappe pas aux caricatures ni au miroir déformant des médias. J’en ai donc profité pour livrer mes quelques vérités, démentir les médisances de certains adversaires et répondre aux incompréhensions ou aux déceptions que j’ai pu parfois susciter chez ceux qui suivent mes combats.
 
Dans cet ouvrage, je partage avec vous les vies, aux allures d’épopée, de certains de mes ancêtres. À côté, mon existence semble bien pâle et il serait prétentieux d’imaginer en faire la trame centrale d’une œuvre majeure. Ce livre ne se veut pas une autobiographie. Les fragments de mon histoire ne sont qu’un prétexte pour parler de quelque chose de bien plus grand : notre pays et notre peuple.
C’est une quête d’encre et de papier sur le sentier de mes premiers engagements, au contact des Français qui ont marqué mon cœur et ma mémoire, des idées qui font vibrer mon esprit, mais dont le but ultime est de vous faire partager le chemin de redressement que j’envisage pour l’avenir de nos enfants.
 
Puisque notre peuple est à la croisée des chemins, la moindre étincelle d’énergie, le plus timide sursaut de volonté et même la flamme la plus vacillante doivent être jetés dans la bataille politique. Pour mener celle-ci à bien, le livre est une arme pacifique. Taillée non pas pour blesser, mais pour éclairer, convaincre et mobiliser. Si quelques indifférents peuvent être touchés dans leur esprit, quelques sceptiques atteints au cœur, quelques indécis enfin décidés à agir, alors mes doutes auront été féconds et ce livre n’aura pas seulement sauvé ma fille, mais il aura aussi répondu à cet ordre insaisissable : « Fais ce que tu dois. »


1.
« C’est une mission qui t’est assignée »
La lettre de mon grand-père
Saint-Cloud, mars 2012
 
« Marion,
 
J’ai bien reçu ta missive et entendu les explications que tu donnes. Mais je crois qu’il y a à la base de cette affaire un malentendu.
Tu crois que la proposition que je t’ai faite d’être candidate du Front national aux élections législatives dans la 3e circonscription du Vaucluse, celle de Carpentras, était une faveur faite à la petite-fille du président d’honneur et qui consistait à lui offrir une opportunité d’élection avec les avantages relatifs qui s’y attachent.
C’est sans doute l’interprétation qu’en donneront les mauvaises langues de l’extérieur et de l’intérieur.
Mettons donc les choses au point.
Carpentras fut le lieu de la plus abjecte manœuvre concoctée et exécutée aux ordres du pouvoir socialiste contre le Front national, accusé d’être le complice et même l’instigateur de la profanation du cimetière juif mais aussi d’un cadavre exhumé.
Cet outrage fut conforté par une grande manifestation à laquelle participa, pour la première fois dans l’histoire, le président de la République Mitterrand entouré de personnalités de gauche… et de droite.
Une gigantesque baudruche, à mon effigie approximative, mais à mon nom, proclamait “Carpentras, c’est moi”.
Ce n’est que dix ans plus tard que les coupables furent arrêtés et jugés. Ils n’avaient aucun lien avec le Front national.
Néanmoins, pendant des années, cette accusation mensongère fut le prétexte à des agressions, des injures, des persécutions de tous ordres qui frappaient des centaines d’entre nous et associaient au drapeau du Front national l’étiquette réputée mortelle d’antisémitisme.
 
Bien des années ont passé depuis 1987 mais le FN ne fut jamais officiellement réhabilité. Aux dernières élections, […] quatre candidats FN ont été élus, ce qui est un début honorable mais insuffisant.
Le Front national et le nom de Le Pen ont l’occasion d’une réparation solennelle, proclamée par le peuple de cette ville.
C’est pourquoi je t’ai demandé d’y être candidate. Parce que tu as délibérément accolé mon nom à celui de ton père mais aussi parce que tu as 22 ans et que tu es une représentante de ta génération.
Ce n’est pas un cadeau qui t’est fait, c’est une mission qui t’est assignée.
Tu en as les moyens. La candidature, il est vrai, attirera l’attention des Français et, ce qui te gênera, celle des médias. Mais tu dois te rendre compte que la France est en guerre même si elle ne le sait pas encore, et qu’elle jouera dans les quelques années qui viennent son destin.
[…]
Aussi bien c’est à ton sens de l’honneur, du devoir que je fais appel.
Ta tante Marine, elle, n’a pas hésité à tout mettre en jeu comme je l’ai fait pendant cinquante ans : sa vie, son confort, sa famille. C’est du sursaut de son peuple et surtout de sa jeunesse que va dépendre son avenir.
Or, que tu le veuilles ou non, tu es emblématique de la jeunesse française : c’est un grand honneur mais aussi, c’est vrai, une lourde charge.
Je ne peux pas croire que tu acceptes de n’être qu’une spectatrice des événements gravissimes qui se présentent, et qui ne te ménageront pas.
Il ne s’agit après tout que de quelques semaines et si, élue, la fonction ne t’agrée pas, tu peux toujours démissionner. Tu auras fait ton devoir.
Ta candidature serait un plus indéniable pour le Vaucluse et pour la région Paca, mais aussi pour le Front national qui est le principal espoir de renaissance de la France.
J’en appelle à ton premier réflexe, à ton intelligence mais aussi à ton cœur… Si tu te sens Le Pen.
Je t’embrasse tendrement.
Ton grand-père »

Cette lettre de Jean-Marie Le Pen, écrite à la veille des élections législatives de juin 2012, est venue clore une série d’échanges épistolaires de plusieurs semaines.
À cette époque, j’ai 22 ans et je suis étudiante en quatrième année de droit. Simple militante au sein du Front national, je participe aux meetings et aux actions de terrain. Je n’ai alors, à mon actif, que quelques boulots étudiants et une candidature en place non éligible aux élections régionales d’Île-de-France plusieurs années auparavant.
Bien que Marine ait repris les rênes du mouvement depuis près de un an, Jean-Marie Le Pen reste encore très présent au sein du parti en tant que président d’honneur, en particulier en Provence – Alpes – Côte d’Azur où il a été plusieurs fois tête de liste aux élections régionales.
 
« Si tu te sens Le Pen. »
 
Ces mots résonnent encore en moi comme une provocation, une pique adressée à mon orgueil. Sûrement était-ce son objectif. Il savait que je ne pourrais rester indifférente au défi qu’il me lançait. Comme tous les hommes politiques d’expérience, il avait le don d’aller chercher dans les tripes de ses interlocuteurs ce qui pouvait les galvaniser. Il en appelait chez moi à un sentiment qui n’a jamais cessé de m’animer : la conviction d’avoir un devoir envers mon pays et mes compatriotes.
Il est souvent difficile de se sentir à la hauteur d’un héritage quand celui-ci n’est pas seulement civilisationnel mais aussi familial et qu’il vous regarde avec exigence du haut de deux générations seulement.
 
Dans notre famille, aucun de nous n’échappe à la pression permanente de porter le nom Le Pen. Qu’on le veuille ou non, sa figure écrasante s’est imposée à nos vies, a influencé nos parcours, nos carrières, nos amours et nos entourages. Quand, plus jeunes, nous nous plaignions des handicaps que sa vie publique nous imposait, il balayait nos lamentations d’un revers de main et nous morigénait : « Vous pourriez être cul nu dans la neige en temps de guerre. » De quoi nous faire taire immédiatement. En nous ayant appris à vivre sous l’insulte, il nous a transmis à son insu une grande liberté : celle de rester indifférents à la réputation que peuvent nous accoler la bonne société et sa bien-pensance.

C’était Jean-Marie
Ceux qui, parmi notre famille, se sont engagés en politique devront constamment souffrir la comparaison avec « le Menhir ».
Il n’est pas aisé de faire le poids face à celui qui fut, jusqu’à sa disparition à 96 ans, l’un des derniers acteurs de la IVe République, fort de soixante ans de combats politiques, qui a construit, à partir de son seul charisme et de sa pugnacité, un mouvement devenu aujourd’hui la première force politique du pays. Député poujadiste1 à 27 ans, le plus jeune de sa législature2, il abandonna les bancs de l’Assemblée pour s’engager, comme légionnaire, dans la guerre d’Algérie. Ce pupille de la nation, orphelin de père à 14 ans, né d’une mère couturière et d’un père patron pêcheur, dans une maison bretonne sans eau ni électricité, a rendu son nom célèbre dans le monde entier et inspiré toute une génération de dirigeants politiques en Europe.
Son extraordinaire parcours fut le fruit d’une force de caractère peu commune qui n’allait pas sans une forme de dureté.
 
Il n’avait pas pour habitude de ménager sa famille et les compliments étaient rares. En revanche, il avait le goût des bons mots, parfois cruels, et excellait dans cet exercice. Il regarda attentivement ma première incursion en politique et bien que cette brève mais difficile expérience me laissât un goût amer, il en tira la conclusion que ce premier pas devait en entraîner d’autres.
 
Curieusement, cette dureté pouvait se conjuguer avec une infinie délicatesse. J’ai en tête cette anecdote de meeting que plusieurs témoins me rapportèrent : au cours d’une interminable séance de dédicace, à quoi mon grand-père se prêtait volontiers, une femme s’avança vers lui pour lui faire signer son livre. Il lui demanda alors son nom et, manifestement habituée aux moqueries, elle répondit, gênée, « Mme Boudin ». Mon grand-père leva alors les yeux vers elle et lui demanda avec un sourire : « Boudin, comme le peintre3 ? » Le visage de cette femme s’illumina aussitôt. Il lui avait été donné l’occasion d’être fière de son patronyme !
 
Les grands chefs, l’histoire le prouve, conjuguent toujours d’immenses qualités avec de grands défauts. Mon grand-père ne faisait pas exception à la règle. Il réussit tout au long de sa vie à s’attacher des fidélités passionnées, jusqu’au plus simple militant auquel il ne manquait jamais d’exprimer sa considération. Il suscita également des rancunes tenaces auxquelles il avait pour habitude de rétorquer par le fameux proverbe que cite Rabelais : « Oignez vilain, il vous poindra ; poignez vilain, il vous oindra4. »
 
Mon grand-père a longtemps été une figure assez inaccessible. Il ne venait pas dans notre monde d’enfants, c’était à nous de nous aventurer dans le sien pour qu’il nous manifeste de l’attention. Adulte, il ne cessa jamais de me faire une forte impression, qui limitait le degré de familiarité que je m’autorisais avec lui. Il aura fallu attendre la fragilité qu’engendre la vieillesse pour que j’ose exprimer totalement la tendresse que j’avais pour lui.
 
C’est moins par son implication directe que par son exemple et l’environnement qu’il façonna autour de nous que je pus bénéficier d’une éducation précoce à la politique et d’une accoutumance au forceps à la vie publique. À notre domicile de « Montretout », qui se trouvait aussi être son bureau et son QG politique, nous évoluions en permanence au milieu de journalistes, de cadres et de militants du FN. Mes parents ne nous ont jamais incités, mes frères et moi, à nous engager. C’est la politique qui nous a rattrapés dans notre quotidien. Ma mère étant organisatrice d’événements pour le parti et mon père directeur du Front national de la jeunesse, la politique s’immisçait jusque dans le moindre dîner de famille. Nous participions aux événements du mouvement, bien souvent pour apporter un simple coup de main dans l’organisation en plaçant des chaises ou en disposant des tracts. J’ai souvenir à 16 ans de cette interpellation que me lança un couple de militants : « Nous comptons sur vous dans les années à venir ! » Comme si mon ascendance familiale me procurait naturellement une forme de légitimité en politique. Je ne mesurais pas encore à quel point leur requête s’avérerait prophétique !
 
À l’instar de ma tante Marine, j’ai toujours nourri une certaine pudeur quant au fait d’assumer une quelconque dimension « dynastique ». Force est de constater que celle-ci n’est pas partagée par les sympathisants du camp national, ni même par une grande partie des Français. Lesquels semblent trouver bien naturel qu’il existe des familles avec leurs métiers, leurs talents et leurs vocations spécifiques.
 
Beaucoup me voient comme la « plus proche » de ses petits-enfants. Cette impression tient d’abord à une proximité de ligne idéologique, qui me situe davantage dans une famille de pensée qu’on pourrait qualifier de « droite nationale ».
Les convergences idéologiques que certains qualifient de « continuité » avec Jean-Marie Le Pen ne m’ont pas empêchée d’exprimer, à plusieurs reprises, des désaccords. Je l’ai fait chaque fois que je l’estimais nécessaire, à une époque où il était encore en mesure de se défendre. Je m’y attarde moins maintenant qu’il n’est plus là pour répondre.
Et dans ce cas, il ne me ménageait pas. Une fois, cela tourna à la farce : alors que je prenais sa succession comme tête de liste en Provence – Alpes – Côte d’Azur lors des élections régionales de 2015, il menaça publiquement de se présenter face à moi à la suite d’une divergence sur les choix des candidats de la liste.
 
Il faut dire que le climat interne était alors exécrable, et les tensions qui l’opposaient à la direction du FN à leur paroxysme. En 2015, je devais ainsi lancer ma campagne des élections régionales alors que Jean-Marie Le Pen venait d’être consécutivement privé de sa présidence d’honneur puis exclu du parti.
 
Si, à l’époque, j’ai manifesté mon opposition à son exclusion, j’avais clairement fait entendre quelques mois auparavant ce que je pensais de ses propos réitérés sur le « point de détail » via une déclaration faite dans Valeurs actuelles : « Je regrette que le verbe de Jean-Marie Le Pen, qui servit si longtemps à clamer des vérités face au silence abdicateur et aux erreurs historiques de ses adversaires, soit devenu un moyen de provocation inutile. Inutile parce qu’elle nuit à la clarté de notre ligne politique à laquelle s’accrochent avec espoir des millions de Français. Elle est aussi stérile parce que tout le temps passé à se justifier sera autant de temps perdu à ne pas aborder les vrais problèmes des Français qui, légitimement, pourront nous le reprocher. […] Je suis en désaccord sur le fond et je ne peux soutenir de tels propos, car même le plus fier et le plus sage des hommes politiques tire bien peu de gloire à s’installer dans sa vérité et à l’assener comme une certitude sans tenir compte des conséquences5. »
 
Je maintiens néanmoins que, s’il avait été écouté il y a cinquante ans sur l’immigration et l’islamisation, il y aurait sans aucun doute moins d’actes antisémites en France aujourd’hui. Ceux qui ont attaqué l’école juive de Toulouse ou l’Hyper Cacher, tué Mireille Knoll ou Ilan Halimi ne se seraient probablement pas retrouvés sur le territoire français si son programme politique avait été appliqué…
 
Certains qui, à cette heure, instrumentalisent cyniquement la question du conflit israélo-palestinien, surfent sur un vote communautaire musulman sans hésiter à fermer les yeux sur les nombreuses et douteuses provocations aux relents antisémites des militants « antisionistes », dénoncées par un certain nombre de commentateurs, se trouvent dans le camp de Jean-Luc Mélenchon et de ses acolytes.
 
Au moment où j’écris ces lignes, je crois que les malentendus entre le camp national et nos compatriotes de confession juive sont soldés. Le 12 novembre 2023, à peine plus d’un mois après l’ignoble attaque du 7-Octobre en Israël, je participai à la grande marche parisienne contre l’antisémitisme où je reçus un accueil exceptionnel. Ce fut aussi le cas de Marine Le Pen et des élus du camp national en général.
Le 26 mars 2025, j’ai été invitée à Jérusalem pour intervenir à l’occasion d’une grande conférence internationale contre l’antisémitisme à l’initiative du gouvernement. Lors de ce déplacement, je me suis rendue à Yad Vashem, ce bouleversant lieu de mémoire, et j’ai déposé une gerbe sur la plaque honorant Rolande Birgy qu’on surnommait « Béret bleu », une juste parmi les nations, une grande résistante qui a sauvé des dizaines d’enfants juifs. Lors de son discours de qualification au second tour de 2002, Jean-Marie Le Pen avait rendu un hommage appuyé à cette militante du FN qui venait de mourir le jour même.

Ma réponse
Mais revenons à ces jours de 2012 et à la réponse qu’il me fallait bien apporter à la lettre de mon grand-père.
 
Comme ses mots le laissent clairement entendre, je n’avais aucun souhait d’être candidate à la députation.
 
Après avoir écarté ses sollicitations à plusieurs reprises (et croyez-moi, il n’était pas si simple de dire non à Jean-Marie Le Pen), je finis par accepter de me présenter aux élections sans être pleinement convaincue que ce choix me guidait vers ma destinée naturelle.
 
Ce jour-là, j’ai cherché, et je cherche encore, à agir au plus juste dans un âpre mélange d’intuition floue, de questionnements et de limites. Je reste marquée par le recueil Pensées pour moi-même de l’empereur philosophe Marc Aurèle qui traite de la sérénité, de la raison et de la vertu avec lesquelles il convient d’affronter les difficultés existentielles.
Je ne rêve pas de gloire, je sais que la vie est un moment minuscule dont il ne restera rien dans quelques années, peut-être quelques siècles pour les plus grands d’entre nous ; qu’il est déjà ambitieux de vouloir être une bonne amie, une bonne fille, une bonne épouse, une bonne mère. J’aimerais me sentir guidée par un murmure providentiel, mais je me retrouve, souvent, seule face au vide du silence.
Et pourtant, il est des moments dans l’existence où on doit choisir l’homme ou la femme qu’on veut être. « Qu’as-tu fait de ton talent ? »…
 
À 22 ans, je ne me sentais pas légitime pour me lancer dans une aventure si difficile. Au fond, je savais combien il manquait à mon apprentissage l’expérience de la chute, l’appui d’une solide épaisseur intellectuelle, la connaissance éprouvée de l’âme des hommes en vue de mieux les diriger. J’avais si peu expérimenté qu’il me semblait ne rien avoir vécu du tout. Pas assez en tout cas pour envisager de devenir député de la nation.
 
Aujourd’hui encore, ces questionnements me poursuivent. Il y a tant de choses que j’ignorais alors et que j’ignore toujours. Bien que j’aie été moi-même portée par le souffle du « jeunisme » en politique, cette mode n’a jamais eu mes faveurs. Je reste convaincue que l’essentiel s’acquiert d’abord au contact patient de la vie.
Ce jugement peut sembler surprenant chez quelqu’un qui fut élu à 22 ans, mais cette expérience précoce de député m’a plutôt convaincue du bien-fondé du principe de réserver l’accès à certaines fonctions aux personnes ayant atteint un âge raisonnable, par exemple la magistrature ou les fonctions électives.
 
Un temps incompressible est nécessaire à l’acquisition des connaissances, de l’expérience et des capacités qui construisent la maturité. Évidemment, il existe des exceptions où la valeur n’attend pas toujours le nombre des années, mais force est de constater que le rajeunissement de la classe politique durant la décennie passée a plutôt correspondu à une baisse générale du niveau dans le débat parlementaire et public. Face à ces débats intérieurs, ce furent donc ces six mots, « Si tu te sens Le Pen », qui me convainquirent d’accepter d’être candidate à la députation dans la 3e circonscription du Vaucluse.
 
« La politique, c’est l’homme face aux événements », écrivait Jean Raspail. Surmontant mes hésitations, je franchis donc le Rubicon pour tenter d’être à la hauteur des événements politiques graves et décisifs dont j’avais déjà la pleine conscience.
 
Personne (et surtout pas moi) n’imaginait alors que je puisse l’emporter. Encore moins l’« indéboulonnable » député sortant, feu Jean-Michel Ferrand. Déjà en poste avant même que je ne sois née, il dira de façon énigmatique au cours d’une émission : « Quand elle va au marché, elle mange les cerises et laisse les noyaux. » Comprenez : cette jeune héritière sans envergure repartira comme elle est venue. La suite inattendue de l’histoire le démentira.
 
C’est ainsi que je suis arrivée comme candidate à Carpentras, dans l’ancien comtat Venaissin6, porteuse de cette singulière mission, avec un sac d’étudiante sur le dos et un ami comme directeur de campagne improvisé.
 
Carpentras. Pour beaucoup de Français, ce nom renvoie aux marchés embaumés de Provence, aux vignobles corsés, à la poésie de Mistral7. À l’époque, ce nom résonnait chez moi d’un écho lugubre. Pour notre famille, l’« affaire Carpentras », c’est le stigmate du déshonneur infligé par une accusation sordide. Comme le rapporte mon grand-père dans sa lettre, en 1990, le cimetière israélite de la ville fut profané. Trente-quatre tombes se trouvèrent saccagées et, comble de l’horreur, le corps du pauvre Félix Germon fut honteusement exhumé pour être mis en scène de façon dégradante.
Triste ironie du sort, j’apprendrais plus tard par les militants vauclusiens que ce dernier était un sympathisant du Front national. Autre clin d’œil de l’histoire, l’avocat de la veuve de Félix Germon était un certain Gilbert Collard, celui-là même qui siégera à mes côtés, comme seul autre député FN, durant cinq années à l’Assemblée nationale.
 
Les Carpentrassiens furent d’autant plus ébranlés que cet acte indicible s’était déroulé dans une ville qui abrite la deuxième plus vieille synagogue d’Europe encore en activité, héritage des fameux « juifs du pape8 », présents ici depuis le xiiie siècle.
Le ministre socialiste de l’Intérieur d’alors, Pierre Joxe, s’était rendu immédiatement sur place pour désigner le coupable : le Front national de Jean-Marie Le Pen.
 
À mon arrivée, les cadres locaux du FN, qui sont encore engagés sur le terrain, me racontent le calvaire qui s’ensuivit : les perquisitions au petit matin, l’humiliation d’être traîné au sol jusqu’au commissariat, la mise au ban social. Ils deviendront des parias, la lie de l’humanité pour un acte auquel ils étaient totalement étrangers. Il sera attesté bien plus tard que les coupables étaient quelques extrémistes sans lien avec le FN et ayant agi seuls. Le sombre épisode du cimetière de Carpentras contribuera à faire le lit de cette légende noire du Front national dont le mouvement n’arrivera jamais totalement à se défaire.
 
En me présentant ici, il me fallait donc laver l’honneur non seulement de ma famille, mais aussi de toutes ces générations de sympathisants, d’électeurs, de militants, de cadres du parti injustement salis.

Le prix à payer
« La beauté du diable ». Je fus marquée par ce titre utilisé pour me décrire dans un article de la presse locale à la suite de mon élection en 2012. Cette expression malveillante résonnait avec le surnom qui fut longtemps donné à mon grand-père par les médias : « le diable de la République ».
 
Je deviendrai alors aux yeux des journalistes et de la classe politique le député d’« extrême droite ».
Ce qualificatif « extrême droite », brandi comme la croix face au vampire, n’est pas utilisé pour qualifier mais pour disqualifier. Cette disqualification morale permet d’échapper au débat de fond. On se contente de renvoyer l’adversaire à l’état de dangereux virus bien contenu derrière le fameux « cordon sanitaire ». La phobie étant, littéralement, la peur maladive de quelque chose, on psychiatrise sa vision en l’affublant de toutes les « phobies », et plus particulièrement de la « xénophobie ». Pour la gauche, l’homme supposé d’« extrême droite » ne pense pas, il est malade et dangereux.
D’aussi loin que je me souvienne, cette marque infamante d’« extrême droite » nous a poursuivis, ma mère, mes tantes, mes cousins, mes frères et moi, jusque dans les cours de récréation, à un âge où on ignore encore tout de la politique.
 
Encore aujourd’hui, ma mère me parle avec émotion de cette nuit où une bombe souffla sa chambre à 4 heures du matin. Elle n’avait que 12 ans. Je reste toujours frappée par le détail des souvenirs qui ont marqué sa mémoire au fer rouge. « J’ai cru que c’était la fin du monde. Après le bruit apocalyptique, tout devint soudainement silencieux… comme si j’étais devenue sourde. »
Elle me décrit l’immeuble, vacillant, qui ne lui semblait plus tenir en équilibre que sur des pilotis mis à nu. La fumée qui rampait partout, le froid qui mordait sa peau. Marie-Caroline, sa sœur aînée, enjamba une bibliothèque effondrée pour la rejoindre. Ensemble, elles appelèrent désespérément la benjamine, Marine, 8 ans, tétanisée dans son lit et couverte d’éclats de verre.
Ce soir-là, maman gardait Guillaume, le fils des voisins âgé d’à peine quelques mois. Elle aurait dû rester dormir dans sa chambre mais, après le retour des parents, elle avait finalement décidé de rentrer chez elle. Cette décision providentielle lui a sauvé la vie. Un trou fumant béait à la place de la chambre de Guillaume. Des hurlements glaçants retentirent, ceux des parents paniqués devant le vide qui s’ouvrait à l’endroit même où se trouvait le berceau de leur enfant.
Les trois sœurs, tremblantes, se serrèrent l’une contre l’autre et prièrent, ne sachant que faire de mieux. Puis soudain, elles entendirent une voix étouffée remontant des décombres : « On a trouvé un enfant, il est vivant, il est vivant ! »
Le petit Guillaume avait été découvert au sol, un simple bras cassé… après une chute de quinze mètres. Par miracle, il avait atterri sur son matelas. Puis les sirènes retentirent, les gyrophares clignotèrent, les flashs des photographes crépitèrent.
 
Encore une fois, les anges gardiens d’élite de notre famille auront bien fait le travail : des blessés légers mais aucun mort. Pas même le chien et le chat. « Le miracle de la Toussaint », c’est ainsi que les journaux ont surnommé cet attentat au domicile parisien de Jean-Marie Le Pen et de sa famille dans la nuit du 1er au 2 novembre 1976. Ses auteurs ne furent jamais retrouvés. En politique, il faut avoir été un Le Pen pour savoir ce que représente le souffle de 15 kg d’explosifs.
 
Cela n’empêcha pas certains professeurs de reprocher aux trois fillettes de revenir à l’école sans leurs cartables. Maman, alors en classe de 4e, raconta cette histoire terrible dans une rédaction à laquelle l’enseignante rétorqua : « N’importe quoi ! »
 
Cet attentat, resté non élucidé, est symptomatique de ce que notre famille et, avec nous, les milliers de militants du FN ont vécu de violences, de discrimination, ont enduré d’opprobre pendant des décennies parce que coupables de vouloir défendre sans compromis le peuple français à une époque où on soutenait que le patriotisme dégageait des relents « fascistes ». Si le camp national est aujourd’hui si proche de la victoire, c’est aussi grâce aux sacrifices de tous ces courageux anonymes. Lors du rassemblement parisien organisé pour dénoncer l’inéligibilité de Marine Le Pen9, je ne pouvais m’empêcher, le visage fermé, de penser à eux, à ces générations de militants qui se voyaient privées de leur candidate par une décision judiciaire. Mais je sais bien que seuls ceux qui ont vécu cette histoire peuvent comprendre le sentiment d’injustice dont je parle.
 
J’aime évoquer les anges gardiens « d’élite » de notre famille, car ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’ils se distinguaient par leur efficacité. Mon grand-père et ma grand-mère réchappèrent ainsi de peu d’un naufrage en Espagne à bord du navire familial, le Général-Cambronne, une aventure effrayante dont fut témoin le célèbre navigateur Olivier de Kersauson.
 
Dans une moindre mesure, la génération suivante saura combien il est rude d’appartenir à cette famille politique.
C’est en raison des menaces sérieuses contre notre sécurité et du « harcèlement scolaire » que mon cousin Quentin et moi subissions en primaire que ma maîtresse recommanda à mes parents de me placer dans une école privée. J’ai assez peu de souvenirs de cette période. Le cerveau des enfants a cette salutaire capacité de mettre un voile sur les souvenirs encombrants. Il ne me reste que quelques épisodes douloureux en tête : cette fois où on m’enferma dans les toilettes ou encore ce moment où les « grands » du CM2 me menacèrent physiquement à la sortie de l’école, ces longs moments d’isolement dans la cour. Je me souviens bien, en revanche, d’avoir beaucoup pleuré le soir dans mon lit.
 
Je fus donc placée pendant trois années dans une école privée pour échapper aux insultes, à l’exclusion et aux bousculades de certains élèves devenus le relais de la propagande ambiante ou des préjugés de leurs parents. Il faudra attendre mon retour à l’école publique, en quatrième, pour que je subisse de nouveau occasionnellement ces comportements et surtout les remarques déplacées, voire la discrimination de certains professeurs militants, fort heureusement minoritaires.
Néanmoins, ce que j’endurai fut sans commune mesure avec le vécu douloureux de ma mère Yann et de mes deux tantes Marine et Marie-Caroline qui, à l’école publique, furent les victimes régulières de comportements odieux et de remarques désobligeantes de la part de professeurs incapables de contenir leur hostilité.
 
Elles ne furent pas pour autant mises à l’école privée. Mon grand-père considérait qu’il valait mieux apprendre à affronter l’adversité dès le plus jeune âge au regard de ce que la politique impliquerait de dureté tout au long de leur vie. Cette expérience au sein de l’école publique a sans doute nourri mon combat pour libérer le système éducatif français, trop souvent utilisé comme instrument de propagande politique par la gauche plutôt que de rester un outil de transmission du savoir. Toujours portée par cette préoccupation, je choisirai plus tard de fonder ma propre école, l’Institut des sciences sociales, économiques et politiques (ISSEP), dont je reparlerai plus loin.
 
Et de fait, la politique nous rattrapera tout au long de nos jeunes années, comme lorsque je perdis mon job étudiant dans la restauration après que le patron eut découvert ma filiation « honteuse ».
 
Le point culminant de cette irruption violente de la politique dans notre vie d’enfants fut probablement l’élection présidentielle de 2002, où Jean-Marie Le Pen se qualifia au second tour face à Jacques Chirac. J’avais 12 ans cette année-là. Je me souviens de ces agents de sécurité qui venaient nous récupérer, mes frères et moi, à la sortie de l’école à la suite des menaces d’enlèvement que mon père avait reçues par téléphone.
J’ai encore en tête les balles de fusil et des mouchoirs tachés de sang trouvés dans notre boîte aux lettres, les nombreux courriers de menaces de mort, les enveloppes remplies de farine pour faire croire à de l’anthrax10, provoquant l’intervention bruyante des pompiers et des services de décontamination.
 
Je me souviens de ces vacances en colonie où des animateurs hurlaient en boucle devant nous « À mort Jean-Marie Le Pen » dans des plots de signalisation utilisés en guise de mégaphones. Je n’ai pas oublié non plus leur brutalité : ce coup de pied violent que je reçus ou cette gifle dont écopa tout aussi gratuitement mon jeune frère de 8 ans pour s’être plaint d’avoir froid.
Nous subîmes cette ambiance une semaine durant, n’osant rien dire à nos parents. À notre retour, en apprenant nos malheurs, ils s’indignèrent auprès du directeur qui, fort heureusement, licencia les animateurs en question.
 
Dans un registre plus léger, cette « image » politique me coûtera un rendez-vous galant lors de mes années universitaires. Mon prétendant, avec qui j’étais en pleine conversation, de but en blanc me lança : « Tu sais que la petite-fille de Jean-Marie Le Pen est dans notre fac ? Ça doit être une sacrée connasse. »
Je ne pus m’empêcher de répondre, amusée, que la « connasse » en question se tenait justement en face de lui. Il me regarda avec des yeux ronds, se leva de table et m’abandonna sans un mot, seule avec mon café.
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Notes
1. Le poujadisme fut un mouvement politique et contestataire de la IVe République dirigé par Pierre Poujade et principalement axé sur la défense des entrepreneurs et des commerçants. Jean-Marie Le Pen y fut engagé comme député avant de fonder son propre parti, le Front national.
2. Avec André Chène, un député communiste.
3. Eugène Boudin, peintre français du xixe siècle.
4. Soyez aimable avec une personne grossière, vous n’en recevrez que de mauvaises choses ; traitez-la avec fermeté, vous en obtiendrez ce que vous désirez.
5. 3 avril 2015.
6. Nom donné à l’ancien État pontifical existant entre 1274 et 1791 et réparti entre les actuels départements du Vaucluse et de la Drôme.
7. Frédéric Mistral, écrivain français, fervent défenseur de la langue provençale.
8. Les juifs du pape vivaient dans le comtat Venaissin et à Avignon sous la protection du pape, souverain de ce territoire.
9. Rassemblement organisé en soutien à Marine Le Pen le 6 avril 2025 à la suite de la décision judiciaire aboutissant à son inéligibilité avec exécution provisoire l’empêchant de se présenter à la présidentielle de 2027.
10. À la suite des attentats du 11 septembre 2001 aux États-Unis, des lettres remplies de ce poison furent envoyées à des médias et à des élus, provoquant plusieurs décès.
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